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MODES

"«iti»i ?

NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

II y a ä Paris une petite salle de spectacle — celle du
Theätre-Mimature, boulevart Montmartre, 12. — qui certaine-
ment est l'unedes plus frequentees de la capitale; il y a toujours
affluence aux representations de jour, et forceest deretenirses
places d'avance. II faut voir ce public fretillant d'enfants de tout
äge, aux beaux yeux agrandis par la curiosite, admirant (sans
toujours bien comprendre) les grandeurs et decadences d'Hector,
manjuis de Carabas; les
prodiges accomplis par
messire Chat-Botte; les
tableaux feeriques du
fleuve de feu, du lac en-
chante, etc... II faut en-
tendre ces cris d'enthou-
siasme et ces applaudisse-
ments frenetiques, lorsque
le grand Policbineile vieiit
faire la distribution des re-
compenses aux plus sages ,
de l'asseinblee !

Le spectacle que pre-
sente la salle uous est plus
particulierement agreable,
car il y a lä vraiment de
charmantes etudes a faire,
quand ce ne serait qu'au
point de vue de la mode
enfantine. Notre avis est
qu'on habille tres genti-
ment les enfants aujour-
d'hui: on ne les engonce
plus, comrae cela se prati-
quait il y a quelques an-
nees. Le plastron pour
les garcons, la forme prin-
cesse pour les filles, voilä
de fort heureuses coupes.

Au surplus, nous avons
note une serie de costumes
qui donnent une idee tres
exacte de ce qu'on fait en
ce genre :

Petit garcon de trois ä
quatreans. — Robe en si-
cilienne gris perle. Plas¬
tron uni du haut en bas,
orne d'une rangee de bou-
tons de chaque cöte. Par-
derriere, la jupe, detachee du corsage, est plissee ä plis plats; le
dos se termine en une petite basque postillon aplatie. Belle cein-
ture en ruban rouge serrant la taillc et retombant derriere en
bouts flottants. Chapeau de feutre gris orne d'un plumet rouge.

Petite fille de quatre ä six ans. — Robe princesse en cache-
mire rose, avec de gros cordons liscres marquant chaque cou-
ture, decolletee en carre et sans manches. Echarpe en barrege
blanc, nouee largement et dont les bouts retombent derriere. Che-
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misetle en nansouk blanc, garnie au cou et aux manches de les-
tons ruches.

Costume en cachemire beige, pour petite fille de six ä sept ans.
Jupon court, entoure de trois bandes de velours brun. Capote
fermee avec deux rangees de boutons bruns ; petit col d'hommc,
parements au bas des manches et poches, garnis sur les bords de
liseres en velours marron. Lingerie montante en batiste plate : col

brise et petits cornets.
Chapeau Cava /ierassorti.

Pour uu baby de deux
ans, une jupe russe plate
devant, plissee derriere,
avec un veston demi-ajus-
te ä basques fendillees ; le
tout en sicilienne gris fer,
sans garniture.

Autre toilette, en cache¬
mire gros bleu, pour un
enfant de trois ans. Jupe
plate devant, encadree de
bandes en broderie an-
glaiso, montee a plis plats
derriere. Veston ouvert,
entoure de la ineme gar¬
niture, ainsi que le col
marin.

Nous n'abandonnerons
pas le domaiue de la mode
enfantine sans dire que la
ceinture rouge et la cein-
ture blanche, en cache¬
mire, barege ou soie, sont
et demeureront les l'avo-
rites de la saison. Quant a
la coiffure, c'cst le cha¬
peau marin, le chapeau
« melon » ä calotte ronde,
ou le « montagnard » ä
haute calotte, quisemblent
l'emporter sur les autres
modeles; on les garnit
fort simplement d'un ga-
lon et d'une aile d'oiseau.

Plusieurs de nos lectri-
ces nous demandent de
leur expliquer en quoi
consistent les plisses« coup
de vent». Cette garniture,

dont nous avons parle deja ä plus d'une reprise, se compose
uniquement d'un plisse extrSmement fin, soutenu dessous jusqu'ä
moitie de la hauteur. En la faisant, on bätit le bord inferieur ä
grands points qu'on enleve ensuite lorsque la garniture est posee
sur la robe et que celle-ci est terminee. L'eff'et du « coup de vent >
se produit alors de lui-meme, car le bas du plisse s'ecarte irregu-
lierement, et c'est lä tout le mystere.

Une de nos abonnees nous prie aussi de lui indiquer une ma-

P. No 256. — Chapeau Priola.
Moreau-Didsbury (Boulevard des Capucines, 23)
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niere ingenieuse de monter le pli Bulgare; il en est une que nous
tenons'pour peuconnue. Le haut du pli, taut a, fait libre, forme une
töte en gros tuyaux d'orgue, derriere laquelle on dispose des
agrafes qui s'ajustcnt au bas de la longue basque du corsage. En
admettant que la robe soit de forme « princesse » pour tout le
reste, on arrive ainsi ä la plus heureuse combinaison d'efface-
ment.

Ce procede sc recommande particulierement aux femmes bien
faites.

La manche preoccupe egalement un tres grand nombre de
femmes.

Une couturiere emerite, que nous questionnions a ce sujet,
n'hesita pas änous repondre que c'etait en effet la pierre d'achop-
pement de bien des talents : « C'est en m'inspirant de la fagon
demes robes, ajouta-t-elle, que je m'en tire. j La manche Haydee,
ou grecque, apparaitä l'horizon dela.'mode; aura-t-elle du succes
pour la robe ? nous ne saurions le eertifier. Cette manche est fort
longue, coupee en carre du bas, avec une ouverture ä la cou-
ture interieure pour laisser passer le bras. Ce genre estapplique
depuis quelque temps aux vetemenls du dehors.

Comme manche plus simple, nous avons celle dont le bas est
orne d'un cornet coquille, avec bouclettes de ruban intercalees.
Notons aussi la manche coulissee ä mi-longueur, ternrinee par
un haut poignet plisseen « feuillets », c'est-k-dire ä plis rapportes
et cousus assez pres les uns des autres pour offrir l'aspect que
presentent les feuillets d'un livre.

La mode n'a pas abjure son gout pour le « bibelot»; ä preuve
les deux elegants objets de fantaisie que voici et qui sont ä 1'or¬
dre du jour : une escarcelie d'argent ou d'or oxyde, pendue a la
ceinture lamee de meme metal; et la croix de Malte, qu'on porte
au cou avec un velours a la place du medaillon.

II y a en ce moment mille boutons fantaisistes et charmants
pour garnitures de robes : boules de loto en mosaique, en metal
tout decoupe ä jour, en passementerie (veritable travail d'art),
etc.; sans compter la longue kyrielle des boutons enos decouleur
suivant la gamme des tons neutres qui se multiplient aujourd'hui
k l'infini.

Galons de laine et franges de toutes sortes en laine simple ou
en beau cordonnet, quelques-unes avec une magnifique tete en
passementerie, tels sont les ornements preferes pour robes et
costumes.

Les plumes d'autruche et de coq 1, les marabouts en soie gauf-
free sont adoptes pour l'enjolivement des confections, tres variees
de forme d'ailleurs.

Ajoutons, enfin, que les entre-deux et dentelles d'application,
noirs ou blancs, constituent un des elements les plus recherches
pour l'ornementation de la toilette; ils conserveront leur carac-
tere de bonne compagnie en depit de la defaveur qui ecrase les
vötements d'application.

Mary d'Auberville.
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DETAILS DE MODES

1. Chapeau Prince de Galles, en paille grise. — Haute calotte plate et
passe titroite, relevee sur le cöte. Un rulian, en damas Renaissance lilas,

.1. Chapeau Prince de Galles.

enloure la calotte; ses extrcmites sont reunies sur le pied d'une plume ama-
zone lilas. Double nceud en ruban lilas et rose the sur le cbte.

2. Bonnet du matin en nansouck. — Largo fond entoure' d'une passe cou-

Bonnet matin.

lissee, disposee en pointe au milieu devant et encadree d'une valenciennes.
Nceuds de ruban sur le cöte et dans le bas derriere.

3. Col montant,
3. Col montant et roule sur lui-meme, ä pointes rabattues.
4. Chapeau de crin noir ä jour., double de taffetas bleu e, ä passe
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droite et gami dessous d'un tour de töte en taffetas echiquete" et ruche. Une 7. Chapeau de paillc noire. — Passe renverse'e en diademe, double'e de
velours bleu prune. Groupo de coques en ruban bleu pälo sur le cöt£ et

4. Chapeau cle erin noir.

ecbarpe en ruban bleu päle entoure la calotte et forme derriero un groupe
de coques avec ehou de taftelas echiquete. Aile d'oiseau en aigrette.

Co! ä, double effet.

5. Col ä double effet, mc.ntant et abaisse, en fine batisle. Tout autour
court une brodenc en.laine de couleur avec double rang de piqüres.

6. Collerette. 6 bis. Col de b**by.

6. Collerette en mousseline festonnee et plissee, avee ruban blane drape.
et noue devant. — 6 bis. Col d« baby en toile bleue brodee de rouge.

7. Chapeau de paille noire,

rose the; une draperie en ruban entoure le chapeau et va se nouer der-
riere. Velours prune autour de la calotte et touffe de plumes assorties.

8. Coiffure d'appartement. — Une couronne en tulle forme la carcasse.

S. Coiffure s d'appartement,

La garniture consiste en une barbe de dentelle blanche coquillöe sur le de¬
vant, recouverte par une ecbarpe en surah « crenie fouettöe », noude der-
riere. Une dentelle, posee pied contre pied^rne le bord de la cpuronne der-
rierc. Fleurs de pöcher sur le c6te.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Tout est de mode en ce bas monde : lcs gens comme les choses,
les arts conime les Chiffons ! Ainsi im artiste qui eut une vogue
reelle et meritee sous le regne de Louis-Philippe est tellement ou-
blie aujourd'hui, qu'ayant voulu faire une vente de ses tableaux,
il y a quelques jours. ll fut oblige de retirer presque toutes ses
toiles, laute de trouvcr des amateurs. Ce qui a pu eonsoler sinon
sa bourse, au moins son amour propre, en ce deboire, c'est la
pensee qu'il cn est arrive autant ä des peintres dont les oeuvres
sont couvertes d'or en ce moment.

Pour ne parier que de Greuze, je me souviens de l'epoque oü
ses tableaux etaient cotes de dix a vingt francs ; aujourd'liui, ce
<ont des sommes folles qui paient ces memes toiles.

Donc, ä sontour, Biard tres certainement reprendra la corde, et
son Gros peche, ses Honneurs partages, sa Revue de lagarde
nationale, au village, — une foule d'autres oeuvres encore, aussi
lines et aussi spirituelles, qui lui avaient merite le surnom d'Ho-
garlli franQais, — rappelleront les amateurs; mais alors, helas !
il n'y sera plus ! N'est-il pas bien triste de se voir ainsi oublie
dans sa vieillesse, quand la jeunesse fut couronneeet de gloire
et de fleurs ? Notez que ccci n'est point une metaphore; lisez
plulöt ce petit article, cueilli entre mille qui se publiaient alors
sur lui :

« Lyon nous a donne des poetes, des bistoriens, des philoso-
pbes, des mecaniciens, des peintres, et parmi ces derniers, en
premiere ligne, nous devons eiler Biard, ereateur d'un genre
qu'on avait reve peut-etre, mais que nul encore n'avait eu le cou-
rage d'exploiter. Ce n'est point la caricature, conime l'ont faile
les Charlet, les BeHanger, les Teniers, les Gallot; c'est une pen¬
see toujours rieuse, caustique; c'est le coup de laniere sur le n-
dicule, un sarcasme surun travers. La main de Biard n'est point
armee d'un pinceau, eile tient le fouet et la ferule : eile frappe,
'die sifflo, eile fait crier; mais les douleurs de la victime exei-
tent le rire. C'est pour eela qu'on peut dire avec raison que c'est
un peintre de moeurs, comme Hogarth le fut en Angleterre. Ce
qu'on doli le plus admirer dans ses tableaux, c'est l'espr't, c'est
la verite, c'est le pittoresque des details, c'est la physionomie de
ses personnages. Les röles sont donncs: ä chaeun le sien, plai-
sant ou grave. En presence de ses toiles, vous assistez ;i un jeu,
a uue lutte, ä une revue, a une scene, auxquels vous aussi pre-
nez part. Vous riez avec le joyeux convive, vous pensez avec le
philosopbe, vous folälrez avec le bambin ou la jeune fiüe, vous
saluez le factionnaire avec la bonne femme aux coques de bonnet
d'un si beau jaune, vous entendez les «ons discordants de la cla-
rinette de village qu'un maire homerique a place en töte de la
formidable garde nationale defilant sous son balcon, vous ouvrez
de grands yeux comme le bon eure ä la pensee du gros peche que
ce grand tambour major raconte d'un air de la plus parfaite
innocence... Biard veut que vous soyez un des personnages de
ses tableaux, et vous en etes en effet. »

Yoila ce que Nestor Roqueplan ecrivait, il y a une quaran-
taine d'annees, sur l'artiste qui vient d'echouer tout reeemment
a la salle Drouot. 0 neant de la gloire et des grandeurs hu-
maines !

Biard est non seulement un grand peintre, mais aussi un
grand voyageur, et je crois que, bormis la Chine, il a vu tous les
pays du monde. II fit partie de l'expedition seiendfique qui alla
explorer les regions polaires; lä il peignitdes Lapons, fit le pa-
norama de Magdalena-Bay au Spitzberg, dans le voisinage des
glaces eternelles, des bar«quises et des ours blancs; lesquels
jours blancs, raconte-t-il d'une facon fort plaisante, ne lui firent
jamais l'honneur de se montrer ä ses yeux : il entendait leurs

/ affreux hurlements, c'etait tout, et il n'en vit qu'au Jardin des
Plantes.

II lui arriva, du reste, ä ce sujet, une singulare aventure qui
aurait pu tourner d'une bien horrible facon.

II travaillait ä son beau tableau « Une emharcalion attaquee
par les ours blancs, » qui lui avait ete coniinanrle par le roi
Louis-Philippe. En r onsequence, tout le Jardin des Plantes avait
ete mis ii sa disposition par le directeur de ce lieu, et il obtint
d'aller travaillcr dans l'antre meme de la bete qu'il s'agissait de
peindre : non point en intime compagnie, comme vous devez
bien l'imaginer, mais avec toutes les precautions necessaires a
la sürete de notre aventureux artiste. Ainsi on faisait sortir
l'ours blane dans sa cour, on baissait immediatementlagrosse
grille, et Riard, s'emparant du bouge de la böte feroce, travail¬
lait alors tout ä son aise, l'ours posant sous ses yeux comme le
meilleur des modeles : car, furieux de vois que sa maison etait
prisepar un intrus, il cherchait ä d#orer les enormes barreaux
qui le separaient de son erivahisseur, raontrani ä ee dernier des
(lents longues d'une aune et poussant des eris h donner la chair
de poule aux plus braves.

Or, un matin qu'il avait fini sa täche plus tot que de coutume,
Biard se retira tout content de son travail et regagna son domi-
eile sans que personne s'apercüt de son depart. A peine etait-il
sorti du jardin, qu'un nouveau gardien, ne connaissant pasla
consigne qui avait ete donnee pour l'artiste et voyant l'ours
blanc dans sa cour ä une heure qui n'etait pas indiquee par le
reglement, s'empressa de relever la grille afin que l'animal püt
rentrer dans sa cage, ce qu'il fit avec la rapidite de la foudre; a
l'emoi general, car de tous cotes on cria au gardien :

— Mais il y a un homme dans la cage de l'ours!... il va etre
devore !...

On crut, en effet, que le peintre avait ete devore, car la
cruelle bete, ayant trouve la blouse que Biard avait oubliee, la
mit en mille pieces, brisa la chaise, la boite de couleurs, enlin
tout ce qui lui tomba sous la griffe, en poussant des cris de
triomphe.

Le bruit de cet horrible evenement se repandit dans Paris et
l'histoire en fut racontee dans une maison oü justemeni Biard
allait diner. En entendant ce recit du si horrible danger qu'il
avait couru, le pauvre garcon s'evanouit et se promit bien dene
jamai-, retourner peindre au Jardin des Plantes, trouvant que la
Lapouie etait beaueoup moins dangereuse ä la sante.

Cependant, il fit en ce pays un voyage gros de perils.
Une autre fois, il part pour le Bresil, oü il est recu äla cour

de l'empereur ; mais bientöt, lasse du ceremonial et des courti-
sans, il se sauve dans les foröts vierges, au milieu des tribus
sauvages. Rien d'amusant comme de l'entendre raconter la ren-
contre qu'il fit, dans ces pays lä, d'un capitaine de la garde na-
tionaje du erü, portant pour tout costume un baudrier et un
shako peche je ne sais oü ; car Biard est un aussi charmant con-
teur qu'il est peintre de talent et homme de coeur et d'esprit.

Comtesse de Rassanville.

ECHOS DE LA MODE

La facon des robes de bal, pour les jeunes filles, subit des
modifications qu'il importe de noter.

La tunique est supprimee. La jupe se fait bouillonnee dans
toute sa hauteur, ä volants plisses, ou bien ä ruches et ä fron-
ces; a mihauteur, passe une echarpe ou une guirlande de fleurs,
disposee ä la facon Orientale et qui serre legerement la jupe en
tabuer.

A remarquer aussi, les guirlandes de fleurs posees sur velours
noir et formant un collier qui s'harmonise avec les fleurs de la

'
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coiffure et de la robe. Rien de juvenile et de soyant commeces
Colliers fleuns oü les diamants peuvent se meler aux fleurs, ä
la facon de la rosee, et les rehausser de leur eckt.

Trois jolis chapeaux recommandes aux elegantes :
Petite capote toute blanche, ä bord coulisse, calotte et bavolet

comnie autrcfois. Dessus, des plu'iies blanches; dessous, des
(leurs blanches. Enfin, des brides tres larges portantle ehapeau
et venant l'attacher sur le milieu de la poitrine par un gros
noeud.

Chapeau de forme japonaise, tout couvert de petales de roses
effeuillees comnie sur un reposoir. De cöte, une touffe de roses
sortant d'un nid de mousse. Aucun ruban.

Troisieme modele, fait en vue d'un jourde printemps : chapeau
de paille de deux tons olive et havane. Bord baisse sur une
touffe de coquelicots; calotte traversee par un ruban havane qui
retient une traine de coquelicots retombant jusqu'au milieu du
dos.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Les salons et le printemps sont en lutte : ceux-la de lustres,
celui-ci de soleil, et, malgre la venue des fleurs aux marronniers,
le compte-renüu de la premiere quinzaine d'avril est encore aux
fötes. On a beaucoup danse depuis Päques, sans doute pour rat-
traper les quadrilles perdus pendant l'hiver. Au faubourg Saint-
Germain chez la comtesse de Mirepoix, aux Champs-Elysees cliez
la duchesse d'Audiffret-Pasquier, il y a eu bal fleuri, parfume,
diamante, et tout radieux de la presence d'un essaim de jeunes
filles. Mlle Marie d'Audiffret-Pasquier se montrait charmante en
blanc ä ce dernier bal.

Entre ces deux bals, il y a eu plusieurs soirees de contrat ä
Sensation, de ces soirees qui fönt rever les jeunes gens et sou-
pirer les jeunes filles, oü le contrat est fait de millions, le ma¬
nage de jeunesse et d'amour. L'exposition du trousseau et de la
corbeille, des cadeaux envoyes par les amis, ajoute un tres-vif
attrait ä ces reunions. Parmi les plus brillantes, il faut citer
celle donnee par la marquise de Montaignac, ä l'occasion du ma¬
nage de son fils, lecomte Renaud, avec Mlle ßentzmann.

Ghez la comtesse de la Roche-Aymon, le contrat de mariage
reunissait les noms de sa niece, Mlle Galitzin, et du duc de
Chaulnes. Tout le Paris d'elite s'etait rendu au Cours-la-Reine
pour feliciter les fiances, comme le surlendemain il s'empressait
a l'eglise Saint-Francois-Xavier pour temoigner sa Sympathie aux
jeunes epoux. Mlle Galitzin, dans sa toilette de mariee, avec son
voile de dentelle pose bas sur le peigne, etail d'une beaute veri-
tablement seraphique et qui rappelait les vierges du Perugin.

La soiree du contrat de mariage de Mlle Simeon avec le comte
de Montcsquiou-Fezensac ne l'a cede ni comme eclat, ni comme
foule, aux deux reunions dont nous venons de parier. L'hötel de
la comtesse Simeon possede un des plus beaux salons en rotonde
qui soient a Paris.

En echo de ces ricevimenti matrimoniaux, il y a ä noter un
niot bien fin et bien spirituel de la duchesse de ßisaccia. On par-
lait devant eile de la Comtess > 'e X.., dont on cherchait ä calculer
l'äge.

— L'operation est facile, dit la duchesse. Elle a trentre-six
ans. Elle est tellement serree dans son äge entre sa mere et sa
fille qu'il lui est impossible de sauter un triiuestrel

L'image n'est-elle pas pittoresqueet singulierement expressive
en sa concision? Voyez-rous *te feinme qui a une mere de cin-

quante-quatre ans et une fille de dix-huit, et qui les met chacuno
ä une egale distance : la mere no veut pas se laisser vieillir, la
fille ne veut pas se laisser rajeunir. C'est un etaul...

Le diner de gala donne ä l'ambassade d'Angleterre en l'hon-
neur du marechal de Mac-Mahon et de la-duchesse de Magenta, et
dans lequel un admirable surtout en argent massif a souleve
l'admiration generale, merite d'elre note. Fn brillant diplomate
du Nord s'y lamentait d'une facon fort plaisante sur un incident
de chemin de fer dont, en revenant en France d'un pays voisin,
il avait ete victime de la part d'une dame tres connue et qui a
ete belle au point d'en devenir comtesse. Le rencontrant ä la
gare, eile l'obligea ä pcrmettre la fusion des bagages pour es-
quiver la douane et beneficier de ses immunites et franchises
diplomatiques. II a eu ainsi quarante-trois colis de dimension l'a-
buleuse ä passer ä la frontiere, au grand ebahissement des doua-
niers.

Pareille chose arriva jadis ä Ali-Pacha lorsqu'il toucha ä Genes,
en se rendant de Constantinople ä Paris. II trouva sur le bateau
la princesse Bar..., qu'il ne connaissait pas. Elle lia relation et
finit par mettre, de son autorite privee, tout son bagage et tous
ses gens sous le caehet de l'ambassadeur. Les Genois n'en pou-
vaient croire leurs yeux ä l'aspect de ce musulman debarquant
avec une princesse russe un peu müre, et toute une suite a eile
d'institutrices, de femmes de chambre, de malles, de cartons, de
paquetc, de tous ces colis enfin dont s'encombrent les princesses
romanesques qui reviennent d'Orient. La douane en est encore
emue ä Genes.

Bachaumont.

DOUCEUR D'AVRIL (')

J'ai peur d'Avril, peur de l'emoi
Qu'eveille sa douceur touchanto;
Vous qu'ello a troubles comme moi,
G'estpour vous seuls que je la chante.
Ea deecmbre, qu:md l'air est froid,
Le temps brunieUK, le jour livide,
Le coaur, moins lendre et plus etroit.
Semble mieux supporter son vide.
Rien de joyeux dans la saison
Ne lui fait sentir qu'il est triste;
Rien en haut, rien ä l'horizon
Ne revele qu'un ciel existe.
Mais, des que l'azur se fait voir,
Le cceur s'elargit et se creuse.
Et s"ouvre pour le reccvoir
Dans sa profundeur douloureuse.
Et ce bleu qui lui rit de bin,
L'attirant sans jamais descendre,
Lui donne l'iufini besoin
D'uu essor impossible a prendre.
Le bonheur candide et serein,
Qui s'exbale de toutes choses,
L'oppresse, et son premier chagrin
Rajeunit ä l'odeur des roses.
11 sent, dans un veveil confus,
Les anciennes ardeürs revivre,
Et les meines anciens refus
Le repousser des qu'il s'y livre.
J'ai peur d'Avril, peur de l'emoi
Qu'eveille sa douceur touchante;
Vous qu'elle a troubles comme moi,
C'est pour vous seuls que je la chante.

SULLY PrUDHO.MME.

(') Extrait d'un nouveau volume de poesics que l'auteur vient ile publier
sous ce tilre: les Vainee tendremes. — Alph. Lemerre, editeur, passage
Choiseul.
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PLANCHE G. W 514. - DESCRIPTION, PAGE 19

TOILETTE DE REGEPTION
Modöle de M"° Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14).
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LA GENERALE
(NOUVELLE. — SUITE.)

XI.

Lorsque l'emotion du general se fut calmee :
— C'est qu'elle a tous les talents ! reprit-il. Mais il faut lesuti-

liser. Voyons, qu'en feras-tu?
— Je vous les dois, dit-elle, n'est-il pas tout simple que je vous

les consacre?
— Cependant l'interet de ton avenir...
— Mon avenir, c'est vous prouver ma reconnaissance et veiller

sans cesse a ce que vous soyez heureux.
— Ciline, murmura-t-il.
— Accorde! s'ecria-t-elle avec un accent de triomphfi.
Maisle general secoua la tete en signe de refus.
— Non [ias, raademoiselle! Supposez-vous donc que je sois un

ego'iste? Gausons raisonnablement, s'il vous plait?
— La raison I. .. mais c'est lä mon fort... Demandez plutöt

a madame Giraud 1
Le general se retourna vers sa gouvernante.
— Ne comptez pas sur moi pour vous soutenir, dit-elle en sou-

nant, je me ränge du cöte de Madeleine.
— Bah 1
Avec cette autonte que donnent un long devoüment, une affec-

tion sansbörnes, madame Giraud poursuivit:
— Mais regardez-moi donc, general. C'est moi que ces deux

dernieres annees ont vieillie t J'avais dejä soixante-dix ans, ne
vous en deplaise... sans compter un catarrhe et des rhumatis-
mes! Tout cela, durant son absence, n'a fait que croitre et embel-
lir... II est grand temps, croyez-moi, de mettre votre gouver¬
nante ä la retraite; eile n'est plus capable d'administrer votre mai-
son sans le secours de Madeleine. C'est eile qui, depuis dejä bien
des mois, est votre intendant.

— Pas possible I A son äge?
— Eht eh! dix-neuf ans bientöt... Ce n'est plus une fillette,

c'est une femme, et des mieux entendues, des plus sensees que
je sache I Serviteurs, tenanciers, fournisseurs comptent avec eile
et reconnaissent avec plaisir son autorite. C'est un autre moi-
mSme, avec un demi-siecle de moins. General, vous la verrez ä
l'ceuvre.

— Mais alors nous lui d&Vons des honoraires?
— J'accepte... pour mes pauvres, dit Madeleine.
Madame Giraud n'avait aucunement flatte son eleve. A la ville

comme ä la campagne, eile dirigeait, eile ordonnait admirable-
ment toutes choses. Avec un mot, avec un regard, eile communi-
quait ä son entourage cette excitation, ce bon vouloir qui dou-
blent le zele des travailleurs et leur rendent la täche plus legere.
On etait heureux de la contenter, on l'adorait.

— Merveilleux ! repetait le general enchante de ne plus avoir
ä intervenir dans aucun detail d'interieur. Jamais ma maison ne
fut mieux tenue. Jamais la vie ne me parut plus facile et plus
agreable! Honneur ä vous, madame Giraud ! Vous seule pouviez
former une pareille eleve.

— Ah! murmurait la bonne vieille, c'est que je ne serai pas
toujours lä.

Elle avait le pressentiment de sa fin prochame. A quelques
mois de lä, par un soir d'automne, eile s'eteignit, calme et sou-
riante, ainsi qu'elle avait veeu.

Aucun eloge ne dirait le devoüment, les soins deMadeleine pour
sa vieille" amifl. Une secrete inquietude semblait tourmenter ma¬
dame Giraud. A laderniere heure, eile appela du regard sa lidele
gardienne et parut lui adresser une fervente priere. Puis, sur la
reponse de celle ci:

— Bien, murmura-t-elle. Je puis ä present mourir en paix.

Adieu, mon enfant, sois beriie !.. Encore une fois, adieu, adieu
Et son äme rasserenee s'en retourna dans le ciel.
La douleur du general egalait celle de Madeleine.
— Que t'a-t-elle donc demande? fit-il.
— Une promesse ! repondit-elle.

XII.

On passa presque tout l'hiver en Italie, l'ete suivant au chä-
teau.

Sans conteste comme sans partage, Madeleine etait devenue la
maitresse de la maison, l'unique et vigilante compagne du <*ene-
ral.

Au retour, il reprit ses habitudes parisiennes, mais en y asso-
ciant plus encore que par le passe sa filleule. II la presenta cliez
quelques amis. Les recevait-il ä son tour, c'etait eile qui faisail
les honneurs de la table et du salon. Soit qu'il sortit ä cheval ou
en voiture, eile etait presque toujours ä son cöte. Au theätre, il
avait deserte l'orchestre et prenait maintenant une löge, afin d'a-
voir avec lui Madeleine.

Tout ceci fut remarque dans le monde. On en causa. Au dire
des uns, c'etait une parente du general. Les autres insinuaient
que c'etait sa Alle. Dans tous les cas, son heritiere. Or, comme il
s'agissait d'un gros heritage, les traqueurs de dot se mirent en
campagne. La plus sage fille du monde ne saurait se defendre
d'un grain de coquetterie. Assurement, Madeleine n'encouragea
pas les hommages qu'on rendit ä sa beaute, mais ils la flauerem.
Naive et franche, eile rie voyait rien de mal, aucun peril ä sou-
rire pour un compliment sans consequence. Bref, certain jour, le
parrain recut une demande en mariage.

Son premier mouvement fut une vive surprise. II n'avait pas
encore songe ä cela. Vinrent ensuite la douleur et l'efl'roi. Lui
faudrait-il donc renoncer au charme de sa vie?

Un egoiste eüt repondu par un refus au jeune homme, et, vis-
a-vis de la jeune fille, garde le silence. Tel ne fut pas lesentiment
du general, homme d'honneur avant tout et de ceux qui, loin de
fuir le danger, marchent bravement ä sa rencontre.

II fit appeler Madeleine et lui communiqua la recherche dont
eile etait l'objct.

Sur son visage expressif, il y eut aussi de l'etonnement, mais
aucune repugnance.

— Tu l'acceptes donc? fit le general d'une voix oppressee par
l'emotion.

— Pas du tout! repliqua-t-elle avec franchise.Vousrcmereierez
ce monsieur, je refuse.

— Ah! mais pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas me marier. Voila tout.
Le general n'insista pas. Le pretendant fut evince.
Mais d'autres se succederent. Et des mieux titres, des plus ri-

ches.
La reponse de Madeleine restait invariable :
— Mon parrain, je suis tout ä fait heureuse aupres de vous et

j'y reste.
Un artiste enfin se presenta. II n'avait d'autre fortune que son

talent, d'autre noblesse que l'elevation de son caractere auquel
chacun rendait justice.

— Pauvre gareon! murmura Madeleine, je regrette sincerement
de le chagriner, car je sens qu'il m'aime, et si j'etais hbre.. •

Le general se recria:
— Qui donc fait obstacle ä ta liberte ?
— Mon serment, repondit-elle.
— Quel serment?
— Celui qu'a recu madame Giraud. Elle allaii mourir.

l'a empörte dans le ciel oü il est ecrit.
— Et puis-je enfin la eonnaitre, cette mysterieuse promesse
— J'ai promis de ne jamais vous quitter, mon parrain.^

eile
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Vainemementil voulut protester.
__ Une honneie Tille n'a que sa parole, repondit Madeleine, et je

regelte si peu d'avoir engage la mienne que je la donnerais...
que je la renouvelle encore !

Et. eomme -'adressniH k l'ombre de celie qui n'etait plus :
— (Jui! oui, ma bonue madame Giraud, poursuivit-elle, comp-

tez sur maresolution ! Je n'y faillirai jamais ! Jamals!
Le general eut beau la raisonner, la supplicr. Madeleine fm

inebraalable dans ee quelle appelait son devnir, dans ce qu'elle
pretendait etre son bonbeur.

C'etait assurement eelui du general.
II av incait en äge. Seul et souffrant eomme il l'etait, un aban-

don, ui changement dans sa vie pouvait lui devenir fatal.
L'artiste disparut.
Quand on le revit, quelques annees plus tard, il avait unefemme

et des enfants.
— Vous voyez bien qu'il s'est console, dit Madeleine.
— Et toi, mon enfant? demanda son parrain avec une appre-

hension qui peut-etre allait devenir un remords.
Elle lui repondit par ee regard plein de serenite, par ce beau

sourire de beatitude que Dieu donne en recompense ä ceux qui se
sacrifient sans regret pour les autres.

Madeleine atteignit ainsi sa vingt-cinquieme annee. Splen¬
dide etchaste fleur, eile etait dans tout son epanouissemcnt.

Mais les papillons se tenaient maintenant a distance. Sa Situa¬
tion toute particuliere avait fini par etre accepliie dans le monde.

— Elle avait fait vceu de celibat, disaient les uns.
— C'est unesainte, disaient les autres.
— Le general est jaloux! un Barlbolo I un Arnolpbe!
Et, les rencontrant toujours ensemble, on souriait.
Les cboses se seraient ainsi prolongees sans une circonstance

forjuite, qui decida brusquement de l'avenir de Madeleine.

XIII.

II est temps de dire quel liomme etait-notre general, bien que
nous ayons promis de ne pas le nonimer.

Ceei est une bistoire vraie, la vie d'une femme de bien. .. pas
autre chose.

En l'entendant raconter par un arm, eile nous parut interes¬
sante, aussi morale qu'un reeit de pure imagination.

Louis-Philippe rcgnait alors.
Or, le general etait non seulemcnt l'ami du roi, mais encore

l'ami de la maison.
II remarqunit, depuis quelque temps, et non sans chagrin,

qu'on lui temoignait aux Tuileries moins d'amitie, que le maitre
le boudait.

Un jour, sans cause apparente. la froideur royale se traduisit
par un brusque mouvement.

Le general etait de ceux qui, partout eomme envers tous, sa-
vent conserver leur franc parier. II demanda bravement une ex-
plication.

— Soit! repliqua le roi. Quelle est donc cette jeune personne
avec laquelle vous vous exhibez ouvertement, sans vergogne?

— Eh! pourquoi donc me cacberais-je, sire? C'est ma fllleule,
cest ma gouvernante, et je la considere eomme mon enfant.

Louis-Philippe haussa les epaules et fit un tour dans le salon
oü se passait cette scene.

Ils s'y trouvaient seuls tous les deux.
— Votre Majeste permet-elle que je lui raconte cette bistoire,

dit tout-k-coup le general.
— Au fait ! pourquoi non? repondit leroi, prennnt place pour

ecouter dans un fauteuil. Lorsque j'aecuse, j'admets qu'oa se de-
fende; ce n'est que justice... Voyons un peu votre plaidoirie.

Ainsi autorise, le general exposa succinetement tout ce que
nous venons d'ecrire en detail.

— C'est fort touchant, lui dit Louis-Philippe, qui l'avaitecou-
jusqu'au bout sans trop de marques d'impatience. . . fort tou¬
chant, et je vous crois... mais la reine estimera que ce n'est pas
convenable. . . Nous entendons que nos amis, eomme nosenfants,
donnent l'exemple du respect des convenances.

— Mais comment Votre Majeste veut-e!V que je ni'en tire?
— Mariez-Ia.
— Elle refuse tous les partis... Elle a faitserment de ne jamais

me quitter, et vous l'avouerai-je, sire, moi-meme...
— Epousez-la vous-meme! interrompit le roi.
Le general, a l'csprit duquelcetteidee si simplene s'etait jamais

presentec, recula d'un pas.
— Votre Majeste parle-t-elle serieusement ?
— Tres-serieusomont.
— Mais j'ai soixante-buit ans sonnes, sire.
— L'äge n'y fait rien, general. Vous resterez son pere, mais

pour tous vous serez son mari- .. Le monde n'aura. plus rien a
dire... et pour en temoigner notre satisfaction, nous signerons
au eontrat.. . Est-ce entendu ?

— V.qtre Majeste permettra du moins que je reflechisse ?
Un ministre survint. Le general se retira pensif.
Comment adresser une pareille demande k Madeleine? Jamais il

ne s'etait trouve dans un pareil embarras.
En rentrant ä l'hötel, iLapprit que sa lilleule etait dans un

boudoir que tout recemment il avait fait meubler pour eile avec
une artistique elegance.

II se dirigea de ce cöte, mais avec d'autant plus de lenteur qu'il
se rapprochait du but.

La porte doucement poussee par lui s'ouvriten silence.
Madeleine etait lk, tournant le dos au visiteur inattendu. Kien

ne l'avertissait de son approche.
Avec une attention singuliere, eile lisail un Journal qui trem-

blait dans sa main.
Tout-k-coup, eile le rejeta loin d'elle et porta son mouchoir k

ses yeux, eile pleurait.
Le general s'approcha en silence et ramassa le Journal satirique

de cetemps-la. L'ongle de Madeleine avait, pour ainsi dire, souli-
gne l'article qui l'avait emue.

C'etait le compte-rendu d'une premiere representation, sur la
scene et dans la salle. Parmi les speetateurs cites k l'ordre figu-
raient le general et. .. sa füleule. Les trois points precedaientces
derniers mots, imprimes en italiques. De grands eloges etaient
prodigues k la toilette, k la beauie de Madeleine.

Mais dans cet eiithousiasme meine, on sentaitune secrete ma-
lignite, une insinuation calomnieuse, une insulte.

Le general ne put retenir un cri d'indignation.
— Oh! les miserables !
Madeleine, eomme se reveillant de sa douleur, s'etait retournee

vers lui.
A la vue du Journal qu il froissait dans ses mains, sans peine

eile devina sa colere.
— Ouoi! fit-elle; quoi! mon parrain, vous avezlu?
— Üui, ma pauvre enfant, repondit-il.
Et, eomme se parlant ä lui-meme, il ajoutaj
— Le roi avait raison.
— Leroi ? repeta Madeleine qui ne iouva.it comprendre.
— Ce sil'flenieiit de vipere etait p.u'vena jusqu'ii son oreille. II

a trouve le moyen d'y mettre un terme...
Quelmoyen?

— Ah! voilk. . .
Le general, servi par les circonstances, en etait arrive jusqu'k

ee preinier point, tout droit, sans rellechir. Mais le dernier pas
restait a faire, et c'etait le plus dil'ficile. II hesitait.

— Achevez! lui dit sa li.leule. -
— Eh bien!... Eh bien! le roi veut.. ."Ne t'effarouclie pastrop

mon enfant...
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— Mais que veut-il donc?
— Que... que je t'epouse!
— Tiens! fit-elle naivement, c'est une idee.
— Elle ne t'epouvante pas! Tu conscntirais ? s'ecria-t-il, tout

palpitant d'espoir et dejoie.
— Dame! mon parram, c'est ä vous de voir si nous devons de-

sobeir ä Sa Majeste.
Elle etait charmante ainsi. Le general conclut en l'embras-

sant:
— Ah! je suis le plus heureux des peres!... Et desormais,

l'on ne te calomniera plus, ma fille!
Et voilä comment, de par le roi, notre petite Granvilloise fut pro-

mue generale.

XIV.

Nous Favcms dejä dit, Madeleine etait une de ces rares
elues, qui, sans effort comme son orgueil, ont le don de se meta¬
morphoser et de grandir en meme temps que leur fortune.

Des le lendemain de son mariage, eile fut ä la hauteur de la
nouvelle Situation qu'il lui creait. Elle entra de plain-pied dans
les salons officiels.

Cette estime si promptement conquise, les vertus de Madeleine
la justiflerent. Aussi simple que par le-passe, plus digne et plus
belle encore ä mesure quelle avancait vers l'äge mur, eile fit
vraiment honneur ä celui dont eile portait le nom. Jamais eile
n'oublia son humble origine st, connaissant par cxperience les mi-
seres du peuple, ses loisirs, son influence et sa fortune ctaient
consacres ä leur soulagement. Le general lui laissait carte blan¬
che k cet egard, et parfois meme l'encourageait:

— Nous sommes nchcs, et n'avons pas d'enfants, lui disait-il;
les pauvres seront les nötres.

II en est ä Paris toute une classe nombreuse, mais dont peu de
personnes se preoccupent. Nous voulons parier des pauvres hon-
teux, des mdigents en habit noir. Ceux-läetaient les proteges de la
generale. Elle savait les decouvrir et leur distribuer cette divine
aumöne qui s'appelle Yesperance. Oue de malheureux ne regene-
ra-t-elle pas par le travail 1 En dehors des societes d'assistance pu¬
blique dont eile etait dame patronnesse et souvent presidente,
eile avaitses mansardes ainsi que ses chaumieres. Dans les unes
comme dans les autres, eile repandait toutes sortes de bienfaits et
de consolations, mais discretemcnt, en cachette.

Cependant le general, rajeuni par le bonheur, avait eu son ete
de la Saint-Martin.L'äge et la goutte le reprirent. Les crises se
prolongeaient et, pendant des semaines, des mois, le clouaient
dans son lit ou dans son fauteuil. Madelcine seule le veillait, le
soignait, le soutenait, parfois meme le portait dans ses bras. Sa
force egalait son devouemcnt. Elle etait toujours lä, luttant con-
tre les tristesses ou les souffrances qui tour ä tour accablaient le
eher malade. Les quelques amis qui penetraient dans la cbam-
bre, dans la prison, ne se lassaient pas d'admirercette belle jeune
femme, qui savait grandir l'amour conjugal jusqu'ä la sainte
abnegation de la maternite.

llicn de touchant comme la reconnaissance du general. Meme
aux heures les plus douloureuses, eile se lisait encore dans son
regard. II avait une facon de prendre dans ses deux mains en-
sourdies, presqueankilosees, la blanche main de Madeleine et de la
porter ä ses levres, qui donnait a ce temoignage de gratitude et
de tendresse le caractere d'une muette adoration. La goutte lui
accordait-elle une treve, tout aussitot il conduisait sa femme au
theätre ou dans le monde; il s'efforcait de lui procurer toutes les
distractions imaginables afin, disait-il, qu'elle reparät le temps
perdu.

C'etaient sans cesse de riouvelles parures. Vainement eile
s'en defendait; son mari lui fermait la bouche avec un mot parti
du coeur, avec une facotie militaire...

— Mais il ne me reste plus que cette joie !... Mais je veux que
tu sois mon orgeuil!... Allons! allons! prends. Fais-toi belle...
c'est l'ordre du jour... II faut m'obeir... ou je te battrai la ge¬nerale!

Et, pour le rendre heureux, Madeleine obeissait. On se rappelle
la fete donnee par le duc de Montpensier au chäteau de Vin-
cennes; eile en 'fut une des etoiles, couverte qu'elle etait de tous
ses diamants qui scintillaient sur toute sa toilette de bal parmi
des bouquets de violettes.

Tandis qu'elle dansait, helas ! son dernier quadrille, le general
eut une attaque soudaine et plus terrible encore que toutes
celles qu'il avait subies. On le transporta mourant dans sa voi-
tureoü Madeleine le rejoignit aussitot. En rentrant au logis, eile
jeta pele-mele gaze, satin, fleurs et pierreries dans le fond d'une
armoire pour revötir en tout häte son costume de garde-malade,
qu'elle ne devait plus cbanger, peut-etre, que contre un vSte-
ment de deuil.

Cependant le vieillard ne suecomba pas, du moins complete-
ment : le regard, la parole, l'intelligence survecurenten lui; tout
le reste fut paralyse. On eut dit une statue de marbre; la tete
seule etait vivante.

Souvent le roi, qui depuis longtemps dejä l'avait gratine d'un
appartement au Palais-Royal, luirendait visite. On arrivait aux
derniers jours de la monarebie de Juillet. Si le ministere s'obsti
nait davantage ärefuserla reforme electorale, c'etaitlarevolution,
eile etait dans l'air. Le general en avait le pressentiment. Sa pa-
ralysie memo lui donnait une sorte de lucidite prophetique. II
repeta plus d'une fois ä son maitre, ä son ami:

— Sire, souvenez-vous!... C'est la maree qui remonte... ne
resistez plus au courant... Je vous en supplie, devancez-le!

Le vieux roi s'en retournait, un jour indecis, le lendemain con
vaineu. Aux Tuileries, d'autres conseillers l'attendaient... ses
ministres.

Un soir de fevrier, le general, qui paraissait assoupi, rouvrit
tout-a-coup les yeux.

— Ou'avez-vous donc? lui demanda Madeleine, assiseet travail-
lant ä quelques pas de son fauteuil.

— Ecoute ! repondit-il.
Elle preta l'oreille et finit par entendre une rumeur lointaine

encore, mais qui grandissait en se rapprochant.
Des escadrons de cavalerie passörent sur la place.
Puis apres un silence, et presque dans le voisinage, il y eut de

grands cris... des coupsde feu.
— Dieu ! fit Madeleine, on se bal!
Un eclair traversa les yeux du vieux Soldat. II fit un effort de-

sespere pour vaincre sa paralysie. .. Impossible!
Une lärme roula sur sa joue.
— Madeleine, dit-il d'un ton bref, approche la table... prends

une plume... ecris ce que je vais te dicter.
Elle s'etait hätee d'obeir; eile attendait.
— Ob! ce ne sera pas long, reprit-il; un seul mot: Cedez!
— Faut-il que je signe pour vous? demanda Madeleine dont c'e-

tait l'usage.
— Non! repondit-il. Souleve mon bras... pose-le sur la

table... maintiens la plume entre mes doigts... conduis-les.. •
Et pensant que sa propre signature, tracee par une main frap-

pee de mort, aurait plus d'autorite dans cette circonstance solen-
nelle, il parvint tant bien que mal ä griffonner son nom au-des-
sous du mot ecrit par Madeleine.

— Maintenant, ajouta-t-il, ce dernier conseil... porte-le toi-
nieme au roi.

Elle courut aux Tuileries.
On le sait, le roi ceda, mais trop tard.

Ch. Deslys.

(A suivre.)
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Nous avons eu dejä l'occasion de signaler ä nos lectrices le re-
marquable ouvrage de M. Charles Blanc, membre de l'Institut et
ancien directeur des Beaux-Arts, sur VArt dans la Pariire et
dam le Vetement (1). Nous devons ä l'auteur, aussi bien qu'ä
elles-mSmes, d'y revenir aujourd'hui: car ce livre absolument
neuf, unique en son genre, s'impose ä l'attention reconnaissante
du public, des femmes particulierement, comme le guide le plus
sür et le plus autorise qui soit pour tout ce qui se rattache ä
l'ornementation de la personne humaine.

Aucun ecrivain avant M. Charles Blanc n'avait traite ce sujet,
n'avait songe meme ä indiquer les principes en dehors desquels
le Beau ne saurait exister. II lui etait reserve de combler une
Iacune dont l'importance ne pouvait manquer de frapper un es-
prit aussi observateur que le sien.

« Dans un temps oü Ton s'interesse plus que jamais aux arts
decoratifs, oü tout le monde parait jaloux de s'en occuper, il est
assez ctrange, — dit-il en efl'et, — que l'on oublie l'objet le plus
digne d'etre orne, la figure humaine, et que l'on ne songe point
aparerles personnes avant de decorer les choses... Quelle diffö-
rence pourtant de la gräce d'un etre vivant ä la beaute d'un
objet inerte! Un vase, un lustre, un plateau de laque, un flam-
beau, si l'art s'en est mesle, sont faits pour nous rejouir la vue,
et rien de plus; mais quand nous voyons une femme que l'art et
la nature ont elegamment paree, si nous avouons qu'elle nous
platt, il n'y a pas loin de cet aveu ä l'emulation de lui plaire;
et une teile reciprocite suffit pour que l'embellissement de la
figure humaine soit de toutes les decorations la plus interessante,
la plus aimable, la plus noble, pour qu'elle touche ä la Sympa¬
thie des esprits, ä l'echange des ämes. »

On voit quelles reflexions elevees ont donne naissance ä ce
livre. Le meme souffle l'anime d'un bout ä l'autre, et c'est lä
precisement ce qui, en elargissant le sujet, donne ä l'oeuvre une
portee reelle et en fait la valeur.

On a vu, dans les fragments que nous avons reproduits na-
guere, avec quelle consciince, quelle precision sont passes en
revue tous les elements de la toilette et de la parure. Soit qu'il
etudie l'effet des lignes verticales qui tendent ä hausser le corps,
des lignes horizontales dont la repetition Margit, de l'ampleur
du vetement ajoutant ä la beaute de la femme une idee de ri-
chesse et de dignite; soit qu'il examine les etoffes dans leurs tis-
sus, leurs dessins, leurs dispositions multiples, leurs rapports
avec la lumiere, l'äge et la tournure de la femme; soit encore
qu'il traite del'harmonie des couleurs, qu'il degage 1c sens secret
de leurs tons varies, ou indique comment elles se marient plus ou
moins heureusement avec le teint et les cheveux, — sa plume
sait donner aux details les plus arides, aux deTmitions techniques
elles-memes un interet qui ne se dement jamais.

Apres avoir consacre ä la coiffure des femmes, — couronne-
ment de leur elegance et de leur beaute, — plusieurs chapitres
ou sont prodiguees les indications les plus precises, M. Charles
Blanc etudie dans tous ses details l'habillement proprement dit,
et c est sur cette partie de son livre que nous appelons surtout
I attention de nos lectrices. Elles y verront comment peuvent
ötre maintenues, a travers les fioritures effrenees de la mode,
les lois du goüt, les conditions d'ordre et de beaute.

L'auteur, nous l'avons dit, n'a rien neglige de ce qui concerne
la parure: la dentelle lui a fourni des pages tres instructives,
et ce canevas merveilleusement brode n'empechera pas de lire
avec plaisir le curieux chapitre oü sont presentes les diamants,

(1) Un volume in-8° ä la librairie Renouard (Henri Loones, successeur)
nie de Tournon, 6. Paris, 1873.

les pierres precieuses et les eventails, accessoires complemen-
taires de la toilette dont ils rehaussent l'eclat.

En enseignant aux femmes les regles de l'elegance et ce que
M. Paul de Saint-Victor a tres heureusement appele « la gram-
maire de la coquetterie », M. Charles Blanc a bien merite de
l'art. II serait ä souhaiter que son livre prit place dans l'atelier
de tous les artistes, aussi bien que sur le gueridon des grandes
dames et des simples bourgeoises. Les evolutions de la mode, les
creations meme de la fantaisie ou du caprice, ne perdraient rien
ä s'inspirer de ses saines maximes.

Bobert Hyenne.
-^—

Desci-iption des gravurcs dans le texte.

P. 2V 236.

ChapEau Priola, en paille noire. — Calotte ronde et passe evasee. Pour
garniture, dessous, un diädeme d'oeillets blancs; dessus, une echarpe en
lulle blanc dit « poudre de riz j>, gracieusement drapee autour de la calotte,
avec une touffe d'ceillels Wancs place's derriere et entremeles de feuilles en
perles de jais. Mentonnieres en tulle.

G. N° 514.

Toilette de reception en faille noire avec ornements de jais sur faille
bouton d'or. — Jupon ä traine et pli Bulgare derriere, completement plat
et monle ä pointes devant. Une bände en faille bouton d'or, brodee de
cordonnet noir et de perles de jais, raye de chaque cöte le dernier le en
pointe qui touche au-pli quadruple. Un volant l'ronce est pose de chaque-'
cöte sur ie bord des deux les jusqu'a mi-hauteur du jupon; les deux Vo¬
lants sont reunis au milieu par un neeud de large ruban noir, de maniere
ä former, par leur rapprochement, comme une crete de coq. — Tabuer en
faille noire, agrafe derriere, forme de plis remontants, soutenus dessous
par des barrettes de haut en bas, et entoure d'un volant plisse dit et coup
de vent »; ce tabuer, qui enveloppe exaetement le haut du corps, est
agrafe derriere. Un second tablier en filet perle de jais, de'coupe en poin¬
tes et double de faille bouton d'or, orne le milieu du premier tablier;
chaque pointe est fixe'e sous un groupe de coques en ruban assorti. —
Corsage en faille bouton d'or, recouvert d'un second corsage en filet de
perles; manches plissees tres finement sur toute leur hauteur, entoure'es
de distance en distance de cercles en faille bouton d'or, avec broderies de
perles pareilles ä Celles des bandes du jupon et volant plisse pour ter¬
miner. — Lingerie en dentelle ruchee.

G. N' 515.

Toilette de diner. — Robe de couleur prune. — Jupe ä traine et
pli Bulgare derriere, avec un large revers sur les cöte's ; ce revers est garni
d'une bände de faille plissee par groupes de trois plis, avec un espace plat
rempli par un motif en passementerie de couleur assortie. Le devant du
jupon forme trois tabliers superpose's, dont les bords inferieurs sont orne's
d'un volant l'ronce et d'un plisse dispose de la meme facon que celui des
revers. Ces trois tabliers, gracieusement drape's, vont se perdre sous les
revers de cöte, et la .garniture complete du dernier recouvre le bas de ce
revers en surmonlant deux petils volants plisse's, qui terminent le devant
du jupon. — Gorsage de'collete en carre devant, avec un fichu paysannc
pose ä l'interieur, en crepe de Chine couleur « creme fouettee », orne d'un
plisse en crepe lisse blanc, qui entoure le fichu. Les bords du corsage, en
haut et en bas, sont entoures de la meme garniture que celle des tabliers
(ä l'exception du volant, supprime pour le haut). Les manches se termi¬
nent par une garniture semblable. Sous-manches en crepe lisse blanc plisse.

Desci-iptton de la planche coloriee n' 1*18.

Toilettes de mariage. — 1. Toilette de mariee en sicilienne blanche.
— Jupon ä longue traine unie et pli Bulgare, garni devant d'une echarpe en
faille blanche ornee d'une dentelle sur le bord infe"rieur. Cette echarpe est
fixe'e d'un cöte sous Je pli Bulgare, de l'autre au bas du tablier, qu'elle tra-
verse en biais et oü eile forme un neeud ä bout tombant qu'accompagne un
bouquet de ileurs d'orangcr. — Corsage cuirasse raye d'entre-deux en dentelle
et garni d'un fichu Charlotte Corday en crepe lisse et dentelle blanche,
croise sur Je cöte, avec neeud de faille et bouquet de fleurs d'oranger. Man¬
ches etroites, lerminees par un parement tres haut ,boutonne par quatre bou-
tons. Sous-manches en dentelle assortie äla precedente. — Fleurs d'oranger
sur le sommet de la coiff jre et voile ä la Juive en tulle de Bruxelles.
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2. Toilette de jeune fille (demoiselle d'honneur). — Jupon ä traine unie
en faille gris perle, legerement releve en pouff par une echarpe en crSpe de
Chine ou faille rose, qui entoure le haut et forme un nceud simple derriere,
oü les bouts retombent en larges pans. — Corsage cuirasse en faille rose,
tres long devanl, avec un court postillon derriere. Col rose montant derriere,
et manches en faille grise ä parement lisere de rose. — Lingerie plissee en
crepe lisse blanc. — Chapeau assorti ä la toilette, en damas Renaissance
gris perle et rose ; la passe, relevee d'un cöte, est maintenue par un nceud
papillon. Plume blanche sur le sommet.

Desci-Iptlon <lu patron decoupe.

Annexe de l'edition n" 2.

CONFECTION HAUTE NOUVEAUTE, POUR TOILETTE, DE VILLE. — Ce
vetement se fail en falle de laine et cachemire biode, garni d'un bei effile
et se taille d'une seule piece. Le devant est taille en droit fil jusqu'au cran
indique sur le patron. Gelte confection est legerement cintree a la taille et
fermee, par des agrafes dissimulees sous la broderie. La tunique s'attachc
derriere par un nceud de ruban.

Notre patron se compose d'une seule piece comprenant la moitie de la
confection.

(Voir, pour ce, modele, noiie gravure dans le texte n° 499, figure 1, pu¬
blice dans le 2' numero d'avril.)

REVUE DES MAGASINS

On pretend que tout s'epuise en ce moudet C'est une regle ä laquelle
l'imagination et le talent de Mlle Marie Bataillon fönt, en tout cas, une
beureuse exceplion. Nous avons penetre dans son sanctuaire de la rue
Therese, 5, e.t nou ; regreltons de n'm pouvoir devoiler ä nos lcctrices toules
les merveillcs. Ce que nous avons le droit de leur faire connaitre, toutofois,
c'est rimprcssion qui nous est restee de cette visite; rien, il est vrai, ne
saurait rendre la gräce originale des cbarmants modeles que nous avons
vus : toiletles simples, toilettes du couises, velemenls d'inlerieur, confec-
tions pour la promenade, tout est adniirablement compris et evecule. Une
des grandes qualiles de Mlle Marie Bataillon, c'est que, tout en suivant
exaetement la mode, eile resie elle-meme avant tout.

Plusieurs costumes de jeunes tilles, en cachemire beige, nous out parus mii-
riter les plus grands eloges. — Jupon plisse ä la religieuse, c'est-ä-dire ä
plis plals soutenus en dessous. Tablier long devant et plat sur les hanches,
garni derriere d'un coquille, double de taille assorlie et fixe sous un nceud
de ruban gris, ä larges boucles pendanlcs: poehes couliss es. ayant la forme
d'un cornet, placees sur les cöles du tablier un peu en arriere, avec des
noeuds de ruban. Corsage-cuirasse et vetemeul parisien saus manches; col
rahattu et ouvert, en faille assortie, ferme devant sous un neeud de ruban ä
longs boutsilottauts. Tous lesbords du tout sont omes decinqrangsdcpiqüres.

Nous pourrions citer bien d'autres toilettes, el des plus elegantes, mais
ce scrait trahir la coniiance de Mlle Marie Bataillon. Nous nous eont nte-
rons de dire que nous avons vu de ravissanles robes de course : une en
faille prune et madras jaune, pruue, uoir et blanc, fort heureusemeül com-
bines; une autre en tulle Vigogne reseda et foulard croise ä carreaux
inarron et blanc. L'uni est employe pour le jupon et les manches; les
carreaux pour le tablier, le corsage et le vetement. Quant ä l.i nouvelle
combiiiaison appliquee au pli Bulgare par Mlle Bataillon... adressez-vousä
elle-meme, cheres lectrices : ce n'estpoint mon secret.

— En principe, la parfumerie est et doil etre l'art de conserver la beaute
el de la rendre indestructible. Notre siecle eniineinment progressiste, peui
tout faire esperer; toutes les induslries fönt de leur mieux, et la parfu.
merie, pour sa pari, a fait des prodiges de d couvertes.

Nos aiVules ne connaissaient que les fards, ce produit artificiel et dange-
reux; on y a renonce aujourd'hui ou ä peu pres et on '.es a remplaces par
les glycernes, les cremes froides, les veloutines.

Mais — il y a toujours des mais I — il faul encore faire un choix parmi
les veloutines, car il en existe qui sont presque aussi nuisibles a la peau
que les fards. On devra adopter de preference, parmi Celles qui offrent le
plus de garanlies, la Veloutine Viaid. par exemple. A base essenliellemen
vcgetale, eet excellent produit n'a pas l'inconvenicnt de dessecher la peau
et de la durcir, comme le fontbeaucoup de composilions analogues. Trai-
tee ä la glvcerine, dont les proprietes rafraichissantcs sout reconnues, la
•veloutiue Viatd not s apparait comme la dcinicre expression du perfection
nement.

En s'adressaut ä la maison Yiard (place du Palais-Royal, 2) oü on la
vend en gros et en detail, ou devra specilier dans la demaiide la couleur
qu'on desire: blanche, rosee, ou Rachel; car il est bon de la choisir en
rapport avec le teint nalurel. Les prix sont ainsi etablis: 3 fr. 50 la denii-

boite; 6 fr. la boite ; 10 fr. la double-boite. — On expedie partout contre
la valeur envoyee d'avance.

— Qu'est-ce que le corset? C'est l'art perfectionne de la forme venant
ajoutcr sa gräce factice aux gräces naturelles du corps, en corrigeant les
imperfections natives. Dans Tun et l'autre cas, c'est un accessoire principal
de la toilette qu'il faul bien se garder de choisir indifferemment.

Le nom de M. DE Plument et la reputation universelle de ses corsets
et jupons sont de sürs garants qui conseillent de s'adresser rue Vivienne
33, de preference ä toute autre maison. Comment pourrait-on hesiter du
reste, lorsque tout engage ä agir ainsi: la perfection de la coupe, la solidite
de l'etoffe, la gräce aecomplie de l'ensemble et la moderation des prix I

Le joli corset Sultane, etabli avec elegance, ne coute que 3 fr.; le corset
Eli^e: 23 fr. ; le corset cage 15 fr. Ce ne sonl pas lä, on l'avouera de
forles depenses, lorsqu'il s'agit d'avoir une jolie taille. Que de sacrifices
certaines femmes n'accompliraient-elle pas pour en arriver lä?

Les jupons et tournures de la maison de Plument offrent les memes avan-
tages, et — qu'on choisisse la jupe Louis XV ä 15 fr., la jupe Ninon ä
20 fr., la jupe Boyale ä 28 fr., la jupe Henri IV ä 15 fr., la jupe Medi-
cis ä 20 fr., ou la jupe Princesse ä tournure articulee ä 25 fr., — on est
taujours assuree d'avoir la main beureuse et d'etre servie ä souhait sous
tous les rapports. La premiere convient aux robes courles; la seconde ac-
compagne bien une, toilette de diner; la troisieme fait valoir les longues
traines; la quatrieme se met avec la robe de ville; la cinquieme et la
sixieme sont egalement bien conditionnees pour les robes habillees.

M. de Plument nous a doene l'autorisalion d'annoncer qu'il expedierail
franco dans toute la France (partout oü il y a Station de chemin de fer)
les commandes que nos abonnees voudraient bien lui adresser.

SPECIALITES

Le giand air, les veilles prolongees, l'eclat des lumieres, ou bien un
iravail trop assidu, sont autant d'ennemis de la beaute de la peau. Rien
de plus delicat que celle-ci, rien non plus d'aussi precieux. De jolis traits
joints ä une vilaine carnation passent inaperjus ; l'oppose est, au conlraite
fort remarque : nous avons donc le plus grand interet d'abord ä acqueri.,
puis ä conserver un bien aussi enviable.

La Creme Simon repond merveilleus.ment ä eette exigence : ses propiie-
tes rafraichissantcs et toniques donnent ä la ]ieau une fermete et une elas-
ticite qui lui procurtnt une fralcheuf loule juvenile.

Pour compleler l'effet de la Crem:! Sim.,,i, il faul se servir de la pou-
dre Figaro, qui donne ä la peau ce veloule delicieux envie par toules k*
belies. Nous pouvons ajouter que ces deux produits, qui s'emploient simu]
tanement, sont etablis, Fun et l'autre, dans les meilleures conditions d'hy-
giene que la personne la plus exigeute puisse desirer.

On se procure la creme Simon et la poadre Figaro ä Paris: au depdi
central, chez M. Gertn (rue Beautreillis, 23) ou ä la Tour de Nesle (boule-
vard d s Italiens, 3), — et ä Lyon, rue de Lyon, 83.

— Apres avoir boude bien longtemps, le soleil s'est enfin deeide ä nous
ramener le vrai prinlemps, saison delicieuse, mais qui malheureusemeul
fait naitre sur les peaux delicates certaines efflorescences qu'il faut combatlre
et faire disparaitre ä tout prix. On ne saurait conseiller uu speeifique plus
efficace et plus inoffensif que le Lait antephelique de Candes. Boutoos,
taches de rousseur, masque de grossesse, rien ne re!siste ä l'emploi de cette
eau magique. Elle n'a pas seulement la propriete de guerir, mais eile pre-
serxe la peau des plus legeres allerations. N'attendez donc pas, pour vous
servir de cette excellente eau de toilette, mesdames, que votre miroir vous
en prescrive l'usaget

Gräce ä l'emploi journalier du lait antephelique, les tissus charnus se
raft'ermissent et acquierent une sante qui donne au teint la fraicheur la
plus enviable. Connu et apprecie du moude entier, ce precieux liquide se
trouve toujours chez son inventeur, M. Candes (boulevard Saint-Denis, 26).

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concemant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande ou recla mation relative au
Service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourratt
ette tenu compte des reclamations.

ROU VENA T (■%) CH. 1.0 Uli DE L, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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Ad. Goubaid et Fas, Proprietaires-gerants.
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